La foi catholique à l’époque moderne :

Histoire et affirmation 

Philippe Desmette


La littérature religieuse occupa une place essentielle dans les activités de nombre de libraires et imprimeurs du XVIIe, voir encore du XVIIIe siècle. Et cela en Hainaut comme ailleurs. Toutefois, l’objet que nous nous proposons d’aborder ici est plus restreint, puisqu’il s’agit de l’histoire religieuse. Il importe donc, dans un premier temps, de définir ce qu’il convient d’entendre par là, en d’autres termes le sujet de cette contribution. Nous prendrons en compte les ouvrages qui se proposent d’aborder dans une perspective historique une thématique à vocation religieuse, qu’il s’agisse d’un culte, d’une institution, de faits, de personnes. Rappeler le passé doit donc constituer un élément central de la démarche de ces auteurs, même si le contexte réformateur de l’époque implique souvent des liens avec le présent.

Seront par contre laissés de côté les ouvrages de piété pure, de dévotion. L’essentiel dans ce cas est ailleurs. Ils visent à guider les fidèles dans la spiritualité, à développer des pratiques de piété. Et si certains éléments historiques y apparaissent ce n’est que de manière anecdotique afin de contextualiser ou d’illustrer le propos[footnoteRef:1]. Nous ne retiendrons pas davantage les chroniques ou annales monastiques qui relèvent d’un autre genre et qui débordent souvent du cadre de l’histoire religieuse et sont par ailleurs traitées dans la contribution de Jean-Marie Cauchies[footnoteRef:2].  [1:  Ph. MARTIN, Une religion des livres (1640-1850), Paris, Cerf, 2003, 622 p. (Histoire religieuse de la France).]  [2:  Pages $$$$] 


1. L’histoire savante

Les recueils hagiographiques connurent un large succès dès la fin du XVIe siècle dans les Pays-Bas espagnols. Pensons à Jean Molanus et son Indiculus sanctorum Belgii[footnoteRef:3], à Arnold de Raisse, Ad Natales sanctorum Belgii et Hierogazophilacium sive thesaurus sacrarum reliquiarum Belgii[footnoteRef:4], ou encore à Martin Lhermite, Histoire des saints de la province de Lille, Douai, Orchies[footnoteRef:5].  [3:  Louvain, Hieronymum Wellaeum, 1573, 105 fos]  [4:  Douai, Petri Avroy, 1626, 403 p. ; Douai, G. Pinchon, 1628, 558 p.]  [5:  Douai, Barthélemy Bardou, 1638, 672 p. ] 


En cette matière le Hainaut retient un nom : Philippe Brasseur* (1597 – 1659). Sans doute moins célèbre que d’autres de ses homologues, son œuvre n’en est pas moins exceptionnelle de par son ampleur, sa diversité et sa qualité. Brasseur* fit ses études au collège jésuite de Mons puis fréquenta l’université de Louvain. Établi dans le chef-lieu du Hainaut, il devint à la fin de sa vie chanoine de Maubeuge. Toute son œuvre est rédigée en latin, versifié le plus souvent, ce qui lui permettait davantage de concision, au dépend il est vrai parfois d’une idéale clarté. De facto, le public est ainsi ciblé. L’oeuvre vise un lectorat instruit, ecclésiastique sans doute avant tout, et se veut œuvre d’érudition. Nous ne sommes pas ici en présence d’ouvrages de dévotion ni grand public. Il y aurait beaucoup à dire des travaux de Brasseur*. Et l’on ne peut que souhaiter qu’il suscite un jour l’attention d’un chercheur. 

Premier sujet de préoccupation pour lui, les saints du Hainaut. En 1644, il publie le Panegyricus sanctorum Hannoniae tam veterum quam recentiorum, secundum loca inquibus quiescunt[footnoteRef:6]. Il y présente brièvement, comme l’indique le titre, les saints et bienheureux hainuyers classés selon les lieux où ils reposent. Pour chacun, il fournit un certain nombre d’indications biographiques et cultuelles parfois très récentes. Ainsi en ce qui concerne Walbert, le père de Waudru et Aldegonde, dont, explique-t-il, tumba recenter Consolrae detecta fuit après quoi il rappelle la venue sur place de l’archiduc Albert en 1619 (p. 82). [6:  Mons, Jean Havart, 1644, 177 p.] 


On y trouve également mentionnés un certain nombre de lieux connus pour les miracles qui y furent réalisés par l’intermédiaire de la Vierge (Cambron, Halle, par exemple, p. 63 et 65). Il fournit un calendrier du Hainaut reprenant selon les dates les saints fêtés localement. La dernière partie de l’ouvrage est consacrée aux disciples de saint Norbert en Belgique. On y trouve notamment l’évocation de personnes mortes en odeur de sainteté. Ainsi Jean de Hecque, prémontré de Dommartin (Pas-de-Calais), occis par des hérétiques (p. 170). Brasseur dédie d’ailleurs l’ouvrage à l’abbé de Bonne Espérance, Augustin de Felleries.

En 1645, parut le Theatrum abbatiarum Hannoniae[footnoteRef:7] dans lequel Brasseur* traite de treize abbayes hainuyères et de leurs fondateurs : Saint-Ghislain, Hautmont, Hasnon, Liessies, etc. Il s’inscrit ainsi dans la suite de son Panegyricus. Mais il va plus loin en s’intéressant à l’histoire des institutions concernées et ne se limite pas à la vie d’un saint abbé ou d’un fondateur. Il s’agit en fait d’un recueil reprenant treize opuscules parus antérieurement. Cette œuvre, déjà monumentale, n’était toutefois pour lui qu’une étape[footnoteRef:8]. Dans la même ligne, on doit signaler, en 1650, les Origines omnium Hannoniae coenobiorum[footnoteRef:9]. Il y fournit, pour l’ensemble des établissements ecclésiastiques du Hainaut, répartis selon les types d’ordres religieux, une notice historique, parfois encore précieuse aujourd’hui.  [7:  Mons, Jean Havart, 1645, 2 vol.]  [8:  M.-Th. LENGER, Bibliotheca Belgica, t. I, Bruxelles, Culture et civilisation, 1964, p. 355-371.]  [9:  Mons, Philippe Waudret, 1650, 481 p.] 


L’année précédant sa mort, Brasseur* commit un autre ouvrage, sans doute l’un des plus riches, intitulé Sancta Sanctorum Hannoniae seu Sanctarum eiusdem provinciae reliquiarum thesaurus[footnoteRef:10]. Il y dresse un catalogue des reliques conservées dans les institutions ecclésiastiques, églises, chapelles du Hainaut selon l’ordre alphabétique des localités et des ordres religieux. Ces données se révèlent précieuses, d’une part car nombre d’entre elles ont disparu depuis, et d’autre part en raison des détails historiques qu’il fournit. [10:  Mons, Philippe Waudret, 1658, 320 p.] 


L’œuvre de Brasseur retient ainsi l’attention à plusieurs titres. De par sa diversité d’abord : tout en restant centré sur l’histoire religieuse du Hainaut, il aborde l’histoire des établissements ecclésiastiques, les saints, les reliques,... Il offre ainsi un véritable panorama du passé religieux de la principauté. Il conviendrait encore d’ajouter son Sydera illustrium Hanonniae scriptorum, un recueil des grands écrivains du Hainaut[footnoteRef:11], paru en 1637, ou encore son Pratum Marianum intra Montes Hannonia, une histoire du Val des Écoliers à Mons[footnoteRef:12]. [11:  Mons, Jean Havart, 1637, 164 p. ]  [12:  Mons, Jean Havart, 1636, 37 p. ; réédition l’année suivante, 56 p.] 


Mais on ne saurait non plus passer sous silence la méthode de travail de l’auteur. Brasseur* n’est pas un historien en chambre. Il a parcouru le Hainaut, visité les édifices ou les établissements dont il parle. Il s’est informé, a interrogé des personnes, consulté des documents originaux – non parfois sans se heurter à certaines difficultés ou réticences – et, bien entendu, mis à profit les recueils hagiographiques d’autres régions. Régulièrement, les renseignements ainsi fournis se révèlent infiniment précieux aujourd’hui. Un exemple suffira. Durant longtemps, on ne connut la liste des reliques conservées depuis le XIIIe siècle dans le reliquaire dit du chef de saint Vincent à Soignies, offertes selon la tradition par Baudouin de Constantinople, que grâce à Brasseur*[footnoteRef:13]. C’est seulement en 1999 que fut retrouvée la liste établie à l’époque[footnoteRef:14]. Ce qui a permis de vérifier l’exactitude des dires de Brasseur*. Mais pour cette heureuse invention à la fin du XXe siècle, combien de pertes définitives ne sont-elles pas intervenues depuis le XVIIe siècle ? Et dans ces cas-là, ses travaux demeurent souvent notre unique recours. [13:  Sancta sanctorum, p. 282-283.]  [14:  Ph. DESMETTE, Les reconnaissances des reliques de saint Vincent et de saint Landry (XIIIe – XXe siècle), dans Reliques et châsses de la collégiale de Soignies. Objets, cultes et traditions, éd. J. DEVESELEER, Soignies, Musée du chapitre, 2001, p. 25 (Les Cahiers du Chapitre, 8).] 


Brasseur* n’est pas un polémiste. Certes il s’inscrit dans une perspective catholique en montrant l’importance et le poids du passé de sa religion, et il n’hésite pas à avancer des arguments face à d’éventuels détracteurs. Cela se voit notamment dans son Sancta Sanctorum Hannoniae, dans lequel il invoque différentes autorités qui ont validé le culte des reliques (p. 1-40). Mais il veut avant tout offrir à son lecteur un maximum de renseignements. Son œuvre s’apparente en quelque sorte à une encyclopédie du Hainaut religieux qu’il projetait d’ailleurs. Ce fut avant tout un érudit. 

2. Les biographies saintes

En matière de biographies saintes, les historiens modernistes pensent souvent en priorité aux vies de saints et de saintes modernes, issus de la réforme catholique, Jésuites, Capucins, Carmélites et autres, qu’a notamment étudiées Éric Suire[footnoteRef:15]. Peu nombreuses dans la région qui nous intéresse, elles ne s’apparentent guère de surcroît au genre historique. Elles sont davantage ouvrage de dévotion ou militant. [15:  É. Suire, La sainteté française de la Réforme catholique (XVIe – XVIIIe siècles) d’après les textes hagiographiques et les procès de canonisation, Bordeaux, Presses universitaires de Bordeaux, 2001, 506 p.] 


Mais il en est d’autres, elles particulièrement bien représentées ici et dont la perspective historique, si elle n’est pas unique, n’est pas contestable. Le Hainaut – nous adoptons ici une terminologie anachronique, l’entité n’existant pas encore alors – connut au VIIe siècle une efflorescence de saintes et saints, rassemblés au sein de ce qu’il est convenu d’appeler le cycle de Maubeuge, en raison de l’une des figures marquantes de ce cycle, sainte Aldegonde. Ce ne sont pas moins de douze ouvrages à propos de ces saints – auxquels on peut en ajouter un treizième demeuré manuscrit et conservé partiellement – qui sortirent des presses entre 1623 et 1674. Ils sont consacrés à Aldegonde, Waudru, Aye, Vincent, Walbert, Bertille ou encore Ghislain[footnoteRef:16].  [16:  Ph. DESMETTE, Portée et ambition des biographies des saints du cycle de Maubeuge au XVIIe siècle dans quelques villes hainuyères, dans Textes et pratiques religieuses dans l'espace urbain européen (XIVe – XVIIIe siècles), s. dir. É. BOILLET et G. RIDEAU, Paris, Champion, 2019, p. 89-111 (Le savoir de Mantice).] 


Chronologiquement, la période de gloire de ces vies de saints se situe dans le deuxième quart du XVIIe siècle : 12 sur les 13 furent produites entre 1623 et 1655. Mais qui furent les auteurs de ces ouvrages ? Prenons pour exemple le cas d’Aldegonde. Le premier ouvrage qui lui est consacré[footnoteRef:17], Histoire de la vie, mort et miracles de Ste Aldegonde, date de 1623[footnoteRef:18]. Il est dû à la plume d’un capucin, Basile d’Ath. Sans conteste, cette œuvre fut réalisée à la demande du chapitre-collégial qui s’adressa directement à cette fin à l’ordre des Capucins. En rédigeant cette vie, Basile d’Ath s’acquitta en fait d’une dette envers l’institution locale. Le chapitre avait en effet fourni une importante assistance aux Capucins lors de l’implantation de leur maison à Maubeuge dix ans plus tôt en 1613. Ils avaient d’ailleurs dédié leur église à sainte Aldegonde[footnoteRef:19].  [17:  Hormis un opuscule perdu publié en 1570 (Archives historique et littéraire, t. I, 1829, p. 250).]  [18:  Histoire de la vie, mort et miracles de Ste Aldegonde, vierge, fondatrice, patronne & première abbesse des nobles dames chanoinesses de la ville de Maubeuge. Par un frère capucin de la province wallonne Basile d’Ath, Arras, Guillaume de la Riviere, 1623, 521 p.]  [19:  Nicolas Le Long, Histoire ecclésiastique et civile du diocèse de Laon et de tout le pays contenu entre l’Oise et la Meuse, l’Aisne et la Sambre, Châlons, Seneuze, 1783, p. 89.] 


En 1625, deux autres ouvrages sortent des presses. Le Sommaire de la vie admirable de la tres-illustre princesse S. Aldegonde, d’André Triquet*[footnoteRef:20], publié à Liège, et celui d’Étienne Binet, La vie admirable de la princesse sainte Aldegonde, issu lui des presses parisiennes[footnoteRef:21]. Tous deux sont jésuites. Or la compagnie vient alors de s’installer dans la localité où elle a ouvert son collège en 1619. L’église fut bâtie en 1624. Il ne fait aucun doute que les nouveaux venus furent à leur tour mis à contribution par le chapitre. Cela est évident pour Triquet, natif de Maubeuge. Quant à Binet, natif de Dijon et que sa carrière mena dans différentes régions de France, auteur également, entre autres, de nombreux ouvrages relatifs aux saints du Haut moyen âge, il n’a pas de lien particulier avec Aldegonde. Toutefois, il dédicace son ouvrage à Antoine de Winghe, abbé de Liessies, une localité distante d’une vingtaine de kilomètres de Maubeuge. Or de Winghe est connu, non seulement pour avoir soutenu l’installation de la Compagnie à Maubeuge, mais également comme mécène de nombreux écrivains jésuites, particulièrement en matière d’hagiographie. Il sera d’ailleurs un proche des Bollandistes[footnoteRef:22]. On peut donc clairement tirer le constat d’une entreprise organisée où les ouvrages sont produits au sein d’un réseau de relations ecclésiastiques.  [20:  Sommaire de la vie admirable de la très-illustre princesse S. Aldegonde, vierge angélique, miroir de vertus, patrone de Maubeuge. Par le R.P. André Triquet de la Compagnie de Jésus, Liège, 1625. Nous utiliserons ici l’édition de 1641 : Sommaire de la vie admirable de la très-illustre princesse S. Aldegonde, vierge angélique, miroir de vertus, patrone de Maubeuge. Par le R.P. André Triquet de la Compagnie de Jésus, cinquiesme édition reveue, corrigée & augmentée en plusieurs endroits, Tournay, Adrien Quinque, 1641, 144 p.]  [21:  La vie admirable de la princesse Ste Aldegonde, fondatrice des dames chanoinesses de Maubeuge, par le R. P. Estienne Binet, de la Compagnie de Jesus, Paris, Sébastien Cramoisy, 1625, 564 p.]  [22:  C. FALLA, L’apologie d’Origène par Pierre Halloix (1648), Liège, Presses universitaires de Liège, 1983, p. 43-50 (Bibliothèque de la faculté de philosophie et lettres de l’université de Liège, CCXXXVIII) ; Bollandistes. Saints et légendes. Quatre siècles de recherche, Bruxelles Société des Bollandistes, 2007, p. 31.] 


Dans l’ensemble de cette production hainuyère, les Jésuites tinrent un rôle central (six ouvrages), ce qui montre leur proximité par rapport à d’anciennes institutions, mais également leur intérêt pour des cultes anciens, bien antérieurs à la réforme catholique. Les mêmes auteurs, en parallèle, ont pu par ailleurs produire une tout autre littérature. C’est le cas de Jacques Simon*, biographe de Waudru et Ghislain[footnoteRef:23], qui commit également Le bon usage du très auguste Sacrement de l’autel et du très excellent sacrifice de la messe (1631) à destination de la confrérie du Saint-Sacrement d’Ath[footnoteRef:24]. On peut citer également Jacques Coret[footnoteRef:25] qui à côté de sa sainte Aye se fit l’un des principaux porte-drapeaux du culte de l’Ange Gardien, notamment dans son Ange conducteur, véritable best-seller en la matière[footnoteRef:26]. On se situe ici, chez Simon comme chez Coret, dans un tout autre registre, celui de l’encadrement spirituel et de la dévotion post-tridentine. [23:  Le pourtrait de l’estat de mariage et de continence fait sur la vie de la très-illustre S. Wautrude comtesse de Hainau et patronne de Mons. Par le R.P. Jacques Simon de la Compagnie de Jésus. Avec les annotations du mesme autheur, Arras, J.-B. et G. de la Rivière, 1629, 317 + 100 p. ; La vie du très-célèbre confesseur S. Guislain, fondateur et premier abbé de la Celle des apostres S. Pierre et S. Paul, ditte maintenant l’abbaye de S. Guislain en Hainau, Mons, F. de Waudré, 1636, 118 p.]  [24:  Ph. DESMETTE, Portée et ambitions, p. 92.]  [25:  Le triomphe des vertus evangeliques representé dans les actions heroiques de S. Aye comtesse de Haynau, duchesse de Loraine et seconde abbesse de l’illustre chapitre des Demoiselles chanoinesses de sainte Waudru à Mons. Par le R.P. Jacques Coret de la Compagnie de Jesus, Mons, Veuve Siméon de la Roche, 1674, 310 p.]  [26:  Ph. DESMETTE, Portée et ambitions, p. 94.] 


Mais pareil développement des biographies saintes dans un espace chronologique aussi concentré étonne. On constate que les quatre institutions ecclésiastiques majeures issues de ce cycle de Maubeuge sont touchées par le phénomène. Manifestement, il existe dans leur chef une volonté de diffuser le culte de leurs saints fondateurs en profitant de ce nouveau support qu’est l’imprimerie. Redynamiser le culte, c’est également s’affirmer dans le contexte de l’efflorescence des dévotions modernes. En d’autres termes, il importe pour ces chapitres ou abbaye (dans le cas de Saint-Ghislain) de se maintenir sur l’échiquier cultuel.

On notera dans la même ligne le souhait de légitimer le culte de ces saints. Élevés sur les autels par la dévotion populaire, au mieux avec une intervention épiscopale, ils n’ont bien entendu pas fait l’objet d’une canonisation telle qu’on l’entend au XVIIe siècle. Basile d’Ath[footnoteRef:27] souligne l’antériorité de la canonisation d’Aldegonde, qu’il fixe en 1039, par rapport au décret pontifical d’Alexandre III, vers 1170, qui affirma l’autorité pontificale en la matière[footnoteRef:28]. Nicolas Pottier[footnoteRef:29] estime, lui, qu’un saint canonisé par Rome ne vaut pas davantage qu’un autre. Certes les canonisations anciennes ne furent jamais remises en cause par le saint siège, mais l’effervescence qui règne alors en matière de sainteté avec les mesures prises par Urbain VIII[footnoteRef:30], et le nombre croissant de nouveaux saint portés sur les autels purent créer un besoin de justification dans le chef de ces institutions, couplé à une volonté de faire reconnaître la place due à leurs fondateurs.  [27:  Histoire de la vie, p. 411 et ss.]  [28:  Y. CHIRON, Enquête sur les béatifications et les canonisations, Paris, Perrin, 2011, p. 46-57.]  [29:  La noblesse sainte et royale de S. Walbert et Ste Bertille, ducs de Loraine et comtes de Haynnau, père et mère de Ste Waudru et de Ste Aldegonde. Composé. Par Mr N. Pottier, prestre, Mons, Waudret, 1644, p. 7 et ss.]  [30:  M. GOTOR, Le théâtre des saints modernes : la canonisation à l’âge baroque, dans Des saints d’État ? Politique et sainteté au temps du Concile de Trente, éd. Florence Buttay et Axelle Guillausseau, Paris, 2012, p. 28-32.] 


Ces ouvrages laissent poindre également certains sentiments politiques. Le Hainaut est magnifié et les fonctions comtales attribuées à certains saints sont mises en avant. Est-ce un hasard si en 1644 Nicolas Pottier dédie sa Noblesse sainte et royale de S. Walbert et Bertille au grand bailli de Hainaut, Albert de Longueval, et rappelle le passé prestigieux de la famille de son épouse, une Croÿ, au sein des Pays-Bas ? Nous sommes ici quelques années seulement après le siège de Maubeuge par les Français et l’occupation de Cousolre, d’où un paysan avait pu alors extraire les fameuses reliques pour les placer en sécurité[footnoteRef:31]. Autre exemple, celui de Jacques Coret qui présente sa Sainte Aye au gouverneur général des Pays-Bas, le comte de Monterey, lequel affiche, nous dit-il, un zèle infatigable pour le bien de la Patrie. Et de renchérir sur la tendresse des monarques espagnols à l’égard de leurs bons sujets[footnoteRef:32]. On assiste ainsi à la mise en exergue d’un panthéon hainuyer, généalogiquement relié à l’autorité royale, dans une perspective identitaire. [31:  N. POTTIER, La noblesse, p. 346.]  [32:  J. CORET, Le triomphe, n. p., Épitre.] 


Tous ces ouvrages comportent une vie du saint, de son enfance à son trépas. Ses actions, ses sentiments, même supposés, sont décrits. Ainsi Michel Le Fort* pense-t-il que les parents de Madelgaire le confièrent à des bons maistres & precepteurs et sans doute ils choisirent de meilleurs & plus accorts & vertueux qui se rencontroient en ce siecle-là dans la cour de France[footnoteRef:33]. Les auteurs ne sont pas à court d’imagination lorsque l’on connait le caractère très succinct des documents, les vitae pour l’essentiel, à leur disposition. La palme revenant aux biographes de sainte Aye ou de Walbert et Bertille, à propos desquels on ne possède aucune source ancienne.  [33:  M. LE FORT, Histoire, p. 28.] 


Derrière tout cela, on trouve l’idée de présenter ces parcours comme des modèles de vertus : modestie, chasteté, désintérêt face aux richesses terrestres, pauvreté et générosité. Ce qui ressort de plusieurs titres : Miroire de vertus, Tableau racourcy des vertus héroïques, etc. Ces exemples sont proposés aux fidèles bien entendu, mais également aux membres des institutions concernées, aux héritières et héritiers du saint donc. La vie de Waudru fera voir aux chanoinesses de Mons comme la noblesse ne vous empêche en rien pour tenir le chemin de vertu[footnoteRef:34]. [34:  J. SIMON, Le pourtrait, n. p., dédicace.] 


En parallèle, le culte de ces saints tutélaires bénéficie d’une mise en exergue, plus ou moins importante selon les œuvres. Cela est particulièrement le cas à Soignies, pour les trois vies de Vincent. Les reliquaires, les miracles attribués au saint y font l’objet de larges développements, grâce auxquels notamment nous pouvons nous faire une idée de l’organisation des reliques au sein de la collégiale. Le déroulement de la procession bénéficie également de larges descriptions[footnoteRef:35]. Simon transcrit aussi quelques miracles liés à Waudru, mais en petit nombre. Bien que la sainteté ne tienne pas aux miracles réalisés, ceux-ci éclairent les chrétiens sur les vertus de leur auteur nous dit-il[footnoteRef:36]. On s’étonnera par contre du silence de Nicolas Pottier qui déclare ne pas vouloir énumérer les bienfaits de Walbert et Bertille afin de ne pas lasser le lecteur, alors que l’on connait pourtant une quarantaine de cas pour le début du XVIIe siècle[footnoteRef:37].  [35:  Ph. DESMETTE, Le culte de saint Vincent à Soignies sous l’Ancien Régime. Contributions à l’étude de ses principales manifestations, dans Saint Vincent de Soignies. Regards du XXe siècle sur sa vie et son culte, éd. J. DEVESELEER, Soignies, Musée du Chapitre, p. 128-132 (Les Cahiers du chapitre, 7).]  [36:  J. SIMON, Le pourtrait, p. 240.]  [37:  Le recueil des miracles a été publié en latin dans les Acta sanctorum, Maii, t . II, p. $$. Le texte original en français est toujours conservé à la Bibliothèque des Bollandistes (Ms  $$)] 


Au final, soyons clairs, ces biographies se révèlent pratiquement dénuées d’intérêt pour la connaissance de leurs « héros ». Par contre, elles constituent des sources irremplaçables quant à l’attitude des institutions hainuyères vis-à-vis de leurs saints fondateurs au XVIIe siècle et au culte de ceux-ci. Elles permettent de cerner l’utilisation faites de « fondateurs » durant cette époque charnière dans l’histoire du christianisme et l’évolution du modèle de sainteté. Au travers des auteurs et du système de relations dans lequel ils s’inscrivent, nous pouvons percevoir les mécanismes complexes de cette réforme catholique, où ordres anciens et modernes collaborent.

3. Autour de quelques sanctuaires

Les sanctuaires mariaux sont nombreux en Hainaut. Valenciennes, Tongre-Notre-Dame, Hal, Chièvres, Cambron,… pour n’en citer que quelques-uns. Très fréquentés depuis le moyen âge, leur succès ne se démentira pas au XVIIe siècle. Mais maintenant se multiplient les ouvrages à leur sujet, qui s’intéressent à leur histoire. Ils évoquent l’origine du culte qui y est abrité et bien entendu le développement de celui-ci au fil du temps.

Le cas de Notre-Dame de Hal ou de Hau, pour reprendre la formulation de l‘époque, est particulièrement bien documenté et a fait l’objet d’une vaste entreprise éditoriale au cours du XVIIe siècle. Juste Lipse commit en 1604 sa Diva Virgo Hallensis, publiée à Anvers[footnoteRef:38]. Il précise d’emblée dans la préface son point de vue : écrire l’histoire du sanctuaire et non pas faire œuvre de théologien. Pour cela, il va se baser sur des documents « authentiques » qui lui furent transmis en copies – authentifiées par le Magistrat de la ville – à cette intention par différents ecclésiastiques (préface). Il n’est donc pas présent à Hal pour rédiger son oeuvre, même s’il y avait effectué deux ans plus tôt un pèlerinage. On peut estimer qu’il s’agit en quelque sorte d’un livre de commande. Le format est d’assez grande dimension, in-quarto, ce qui permet de l’écarter d’emblée du livre de dévotion. [38:  Diva Virgo Hallensis. Beneficia eius & miracula fide atque ordine descripta, Anvers, Plantin, 1604, 86 p.] 


L’objet principal de l’ouvrage réside dans les miracles imputés à la Vierge de Hal, au nombre d’une trentaine. Ils témoignent de la bienveillance continuelle de la Vierge pour ses dévots depuis l’installation de la statue dans l’église en 1267. Inscrite dans une perspective résolument pro-catholique, l’oeuvre connut un grand retentissement. Chez les fidèles demeurés dans l’obédience romaine, bien entendu, en témoignent les nombreuses rééditions et traductions tant en latin qu’en français (Louis Du Gardin, 1605) ou en thiois (Philippe Numan, 1607)[footnoteRef:39]. Le retentissement fut grand également dans le monde protestant. C’est ici davantage la personnalité de Lipse qui interpella. Né dans un milieu catholique, formé chez les Jésuites d’Ath durant deux années, il alla ensuite enseigner dans les universités d’Iéna et de Leyde, manifestant ainsi à tout le moins une certaine sympathie pour le luthéranisme puis le calvinisme, avant d’en revenir vers 1591 à Louvain. Son attitude fut donc perçue comme une trahison dans le monde de la Réforme. Et que dire de cette Diva Virgo Hallensis, dont il vantait de surcroît les miracles et les indulgences pontificales liées à son culte[footnoteRef:40].  [39:  Sur les éditions de l’oeuvre, voir M.-Th. LENGER, Bibliotheca Belgica, t. III, p. 974-985.]  [40:  M. KEES, Avec Lipse dans la tourmente : Louis du Gardin, traducteur de la Diva Virgo Hallensis, dans Legado clássico no Renascimento e sua receção : contributos pora a renovação do espaço cultural europeu, éd. N. DE NAZARÉ CASTRO SOARES et C. TEIXEIRA, Coimbra, Imprensa da Universidade de Coimbra, 2017, p. 279-335 (en ligne : https://ucdigitalis.uc.pt/pombalina/item/68535).] 


Lipse évoque notamment deux interventions mariales, lors du siège de la ville en 1580. Un certain Jean Zwych d’aussi mauvaise langue comme il estoit de mauvaise religion, vit son nez arraché par une balle d’arquebuse après avoir promis de couper le nez à la femmelette de Hale. Un autre, Jean Rysselman, eut tort de s’engager à brûler publiquement à Bruxelles la statue mariale. Frappé par un boulet de canon, il se vit arracher la bouche et mourut peu après[footnoteRef:41].  [41:  La Nostre Dame de Hau, ses bienfaicts & miracles fidelement recueillis et arrengez en bel ordre par le tres-docte Justus Lipsius (…). Traduictz du latin par M. Louis DU GARDIN, Bruxelles, Rutger Velpius, 1605, p. 43.] 


L’un des continuateurs de Lipse, le jésuite Claude Maillard, dans son histoire de Nostre-Dame de Hal publiée en 1651, rappelle que ces deux faits son commémorés chaque année à Hal les 9 et 10 juillet lors d’une fête que l’on appelle l’Escalade. Et de déclarer : N’avons-nous pas grande occasion de nous tenir fermes & inesbranlables en nostre religion, fondée, eslevée, confirmée, par tant de miracles et les heretiques peuvent-ils avoir quelque excuse en leur rebellion & incredulité[footnoteRef:42]. En parallèle, il porte à différentes reprises des attaques, davantage que Lipse, envers les réformés. [42:  Histoire de Nostre-Dame de Hale, divisée en trois parties. La première de la ville, de l’image & de l’église. La seconde des merveilles & miracles. La troisième des honneurs deferez à Nostre-Dame de Hale, Bruxelles, H.-A. Velpius, 1651, p. 94.] 


Maillard s’attarde assez longuement à l’histoire du sanctuaire, aux origines de la statue, abordant en détail la vie de sainte Élisabeth et de sa fille Sophie. Il décrit l’église, la chapelle et bien entendu le rôle et l’apport de la Compagnie de Jésus depuis qu’elle a pris la direction du sanctuaire en 1620. Il évoque les douze confréries autorisées à se rendre dans la ville en pèlerinage chaque année le premier dimanche de septembre, dont dix provenaient d’ailleurs du Hainaut. 

Faut-il considérer ces ouvrages comme des œuvres de controverse ? De la nuance s’impose. Ils s’inscrivent dans un contexte. Un contexte de réaffirmation et d’exaltation des croyances catholiques. Par les thèmes abordés, les miracles notamment et le culte de la Vierge, ils ne peuvent de facto que se placer en opposition au monde protestant. Mais cette perspective demeure finalement discret au vu de l’ampleur de ces travaux. 

Autre cité hainuyère qui retint l’intérêt d’historiens au XVIIe siècle, Valenciennes, avec son église Notre-Dame la Grande et le culte de la Vierge du saint Cordon. En 1614, sort des presses de Jean Vervliet un ouvrage intitulé La dévote et solennelle procession quy se fait en la ville de Valencienne[footnoteRef:43]. L’épitre dédicatoire aux autorités de la ville est rédigée par l’imprimeur. Mais l’ouvrage est par ailleurs régulièrement attribué au jésuite Guillaume Marc[footnoteRef:44], dont on connait l’action au sein de l’École dominicale de la ville. Il est plausible que celui-ci voulut demeurer anonyme. Et le contenu de l’ouvrage laisse à penser que ce fut bien un ecclésiastique qui prit la plume, un jésuite en l’occurrence, ce que renforce encore la présence sur la page de titre du monogramme IHS. [43:  La dévote et solennelle procession quy se fait en la ville de Valencienne le huictiesme jour de septembre. Avec les vies, les festes & la manière d’honnorer les saincts, les reliques desquels se retrouvent ès eglises de la ville ou certes sont apportées du dehors pour decorer la dite procession, Valenciennes, Jean Vervliet, 1614, 143 p.]  [44:  H. LANCELIN, Notre-Dame du Saint-Cordon, Paris, Letouzey et Ané, 1924, p. 61.] 


Quoi qu’il en soit, l’auteur se propose de remettre en mémoire « le signalé benefice que fit un jour, il y a longues annees, a la ville de Valencienne, la Glorieuse Mere, tousjours Vierge, Marie ». Les deux premières parties de l’ouvrage sont ainsi consacrées à l’historique de la procession du 8 septembre, à son déroulement et aux reliques qui sont arborées pour l’occasion. 

La troisième partie révèle des souvenirs difficiles pour les communautés religieuses de la ville, à savoir la destruction de nombreuses reliques durant les troubles religieux et spécialement la déferlante iconoclaste d’août 1566[footnoteRef:45] : « Cependant on s’esmerveillera d’ouyr des invectives contre l’heresie & contre ses malheureux boutefeus. Non, non, il n’yra pas de la sorte. Mais Valencienne n’estant pas encor venue à la chemise fera baniere du reste de son drapeau, secoué des mains de ses ennemys & leur fera venir la fiebvre mortelle d’enuie, de despit & de mal-talent, quand ils verront les eglises si bien furnies, les reliques si richement parées, leur honneur et gloire redoublee » (p. 65). On peut suivre l’énumération de tous les fragments de corps saints conservés dans la ville, institution par institution. Et notamment en l’église des Jésuites où est évoquée en détail la translation du corps de saint Séverin et de son compagnon martyr depuis les catacombes de Sainte-Priscile à Rome vers Valenciennes en 1613 (p. 102-111). On connait évidemment le rôle de la Compagnie dans l’exploitation de ces nécropoles[footnoteRef:46]. Les manifestations qui se déroulèrent pour l’occasion sont décrites avec un grand luxe de détails qui révèlent toute la pompe baroque déployée. Dans la même église, reposent des reliques des Onze mille vierges, des martyrs de Trèves et des saints Thébéens obtenues récemment elles aussi. La dernière partie de l’opuscule propose aux fidèles des exercices pour honorer les reliques.  [45:  A. LOTTIN, La révolte des Gueux en Flandre, Artois et Hainaut, Lillers, Les Échos du Pas-de-Calais, 2007, p. 70-71.]  [46:  Voir par exemple : P.-A. FABRE, Que cherchaient les Jésuites de la fin du XVIe siècle dans les Catacombes ? Des anciens martyrs aux nouveaux saints, dans Les saints anciens au temps de la réforme catholique. Déclin ou renouveau ?, éd. F. DE VRIENDT et Ph. DESMETTE, Bruxelles, Société des Bollandistes, 2020, p. 39-50 (Subsidia Hagiographica).] 


L’ouvrage se révèle ainsi spécialement intéressant. Il allie le récit d’un culte traditionnel, ancestral – le miracle du saint Cordon –, le triomphe sur la furie iconoclaste, l’arrivée de saints romains et une formation des fidèles. On ne s’étonnera pas de voir derrière ces pages un membre de la compagnie de Jésus.

En 1653, Pierre d’Oultreman, le fils d’Henri* auteur d’une Histoire de la ville et comté de Valenciennes, commettra La Cour saincte de la glorieuse Vierge Marie à Valentiennes[footnoteRef:47]. Il y suit globalement la structure de son prédécesseur en intégrant une série de digressions pesantes. [47:  Valenciennes, Jean Boucher, 1653,    p. 720 p.] 


On est ici clairement dans la volonté, du chef de ces deux jésuites, de rappeler l’histoire d’une cérémonie populaire, non seulement locale, mais régionale, tout en mettant en avant la dévotion moderne. On retrouve également l’exaltation de cette religion civique, de ce modèle hispano-tridentin pour reprendre l’expression de Philippe Guignet. Par contre, il n’est guère question de controverse ; une fois les troubles passés, il convient de vanter l’unité.

À côté de ces deux villes, Hal et Valenciennes, d’autres sanctuaires, plus modestes, ruraux, retinrent également l’attention. Nous aborderons ici brièvement trois d’entre eux au travers de l’ouvrage de Robert de Hauport, seigneur de Tongre. En 1604, il publie Le théatre de Marie contenant les principaux miracles advenus par l’intercession de la tres glorieuse Mere de Dieu ès chapelles de Tongre, Cambron & Chierves. Il dédicace son ouvrage à Anthoinette de Maulde, abbesse de la Marquette à Lille, qui a bénéficié d’un miracle à Cambron peu de temps auparavant. Hautport offre une brève description de chacun des sanctuaires, évoque certains temps forts. Leur origine bien entendu, mais aussi des épisodes postérieurs. Ainsi cette bulle reçue par la confrérie Notre-Dame de Tongre en 1524 d’une série de prélats de l’entourage pontifical. En même temps, il dénonce les désordres et irrévérences de son époque si fertil en ceste racaille d’iconoclastes et bris-images qu’il rapporte à l’histoire du juif de Cambron.

Le cœur de son ouvrage est composé par les miracles qu’il a pu relever pour chacun des sanctuaires au fil de son histoire. Il veut éclairer ainsi les marques du soutien céleste accordé à ceux-ci depuis les temps les plus lointains. Mais il montre également quelles furent les périodes de gloire pour ces faits extraordinaires. Ainsi par exemple à Tongre où il fait débuter la série au miracle d’Hector. Ils s’étendent jusqu’en 1414 avant de s’interrompre par suite des guerres nous dit-il. Non pas que le sanctuaire perdit de sa popularité ; au contraire ces calamités attirèrent nombre de pèlerins. Mais il ne se trouva personne pour en tenir note... Ils reprennent à partir de 1591, début d’une vague miraculeuse qui s’étend jusqu’à la date de parution du volume. On notera la concomitance entre cette nouvelle vague et le retour à un certain calme après les troubles politico-religieux des décennies 1560-1580.

Ces interventions divines sont attestées par le pasteur de Tongre, détail intéressant qui témoigne de la volonté d’officialiser en quelque sorte ces prodiges dans le fait des autorités ecclésiastiques locales et donc de redynamiser le culte. Ce caractère officiel, s’il est mentionné par Hautport, n’a pas toujours retenu son attention outre mesure. Pour les miracles médiévaux, il déclare s’être basé sur des livres anciens et les connaissances populaires, de père en fils. Et d’avouer qu’il les a sans doute particularisés (…) trop grossierement, autrement dit s’est peu attardé à les critiquer, car il ne lui semblait mal-séant de rechercher les faux.

En sortant ces miracles au grand jour, Hautport montre bien entendu l’évolution du sanctuaire. Mais il fait surtout œuvre de catholique. Nous avons signalé déjà son allusion aux iconoclastes. Dans son ode, on rencontre une autre indication. En s’adressant à la Vierge, il la supplie : « Confirme nous en ton service et en la catholique loy ». Hautport ne produit pas un ouvrage de controverse à proprement parler. Mais de par la thématique qu’il étudie et certaines de ces allusions, il s’inscrit bien dans une volonté de réaffirmation des valeurs catholiques.

Conclusions

L’historiographie hainuyère de l’époque moderne en matière religieuse révèle les différentes préoccupations de son temps et se situe donc à la croisée de différents intérêts. 

1) Développer une démarche érudite, dans la ligne des entreprises bollandienne et mauriste. Il s’agit de révéler le plus fidèlement possible les temps et les acteurs du christianisme ancien dans cette région, à destination d’un public érudit, comme en témoigne le recours à la langue latine. 

2) Retracer l’historique de sanctuaires mariaux qui bénéficient d’une popularité importante à l’époque moderne et que l’on souhaite encourager davantage encore. Les récits de leurs origines, de leurs évolutions contribueront à renforcer des cultes ancestraux et miraculeux.

3) Rappeler les origines prestigieuses d’une institution ecclésiastique du haut moyen âge en diffusant la vie de son saint fondateur (ou apparenté) et de ses bienfaits envers celle-ci et, plus largement, de l’ensemble des fidèles. Ce culte demeure d’actualité et doit être promu dans ses différentes manifestations. Les ordres modernes s’associent ici à l’entreprise, dans une perspective d’affirmation globale du catholicisme et en y ajoutant, ici où là, une touche davantage post-tridentine (saints des catacombes).

4) Affirmer le bien-fondé et les valeurs du catholicisme en réaction aux troubles et critiques protestants des décennies antérieures. Sans verser dans la controverse systématique, il convient de réaffirmer l’historicité et, au-delà, la légitimité des pratiques. Pour autant, l’heure n’est plus à la controverse virulente. Les disciples de la réforme ne constituent plus une menace en terre hainuyère. Mais rappeler certaines de leurs déviances ou erreurs ne peut que confirmer la foi des catholiques.
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